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La dernière chose envisagée par Maxwell Hamilton la nuit de ses noces était de faire l’amour avec son épouse. Pourtant, ce soir-là, alors qu’il fixait la ravissante silhouette féminine debout sur la terrasse de l’appartement, la brise jouant dans les pans de mousseline écrue qui l’enveloppaient, il sentit sa gorge se nouer. Tout comme elle s’était nouée un peu plus tôt, au moment où ils avaient échangé un baiser qui se voulait chaste, après s’être juré amour et fidélité jusqu’à ce que la mort les sépare.
Lorsqu’elle l’avait rejoint dans la petite chapelle choisie par ses soins pour la cérémonie, elle ne ressemblait en rien à sa Mlle Elliott, chef du service marketing à Hamilton Enterprise. Avec cette robe fluide, ses cheveux bruns relevés en un chignon duquel s’échappaient quelques mèches folles, elle lui avait soudain paru si jeune, si désirable qu’il avait retenu son souffle, la dévorant du regard. Il n’avait d’ailleurs prêté qu’une oreille distraite aux propos du pasteur. Et quand l’heure était venue d’embrasser celle avec laquelle il venait de s’unir « pour le meilleur et pour le pire », il avait été beaucoup plus ébranlé qu’il ne l’aurait imaginé.
— Les derniers invités sont partis, monsieur, déclara Kerner.
Debout au milieu du grand salon où venait d’avoir lieu la réception, Max se tourna vers son majordome et hocha la tête avant de vider d’un trait la coupe de champagne qu’il tenait à la main.
— Très bien.
Il s’approcha du buffet et se resservit, se reprochant néanmoins son manque de sérieux.
— Souhaitez-vous que je demande à l’équipe de nettoyage de se mettre à l’œuvre ?
— Non, Calvin. Que chacun rentre chez soi. Vous pouvez disposer vous aussi. Le rangement attendra jusqu’à demain.
— Certainement, monsieur, répliqua Calvin Kerner.
Mais il ne bougea pas.
— Vous avez quelque chose à ajouter ? fit Max en lui décochant un regard en coin.
— J’espère, monsieur, que vous serez heureux, Mlle Elliott et vous.
— Madame Hamilton, rectifia Max, d’un ton possessif qui ne fut pas sans l’étonner lui-même.
— Je vous prie de m’excuser, monsieur. Mme Hamilton et vous.
— Merci, Kerner. Je l’espère, moi aussi.
— Si monsieur me permet une remarque un peu audacieuse...
— Je ne vois pas comment je pourrais vous l’interdire ! répliqua Max avec un regard froid en direction de son interlocuteur.
— Mlle... je veux dire Mme Hamilton est quelqu’un de bien. De très bien, même.
— Je suis ravi que vous le pensiez.
— Ce n’est pas ce que je pense qui compte, mais ce que vous pensez !
Agacé par le commentaire du majordome, Maxwell but une longue gorgée de champagne et fit quelques pas dans la pièce, l’œil rivé sur la jeune femme toujours accoudée à la rambarde de la terrasse.
— J’essaierai de m’en souvenir, répondit-il enfin d’une voix sèche.
— Je n’en doute pas, monsieur.
— Bonne nuit, Kerner.
— Bonne nuit, monsieur.
Avant de disparaître, le majordome prit la bouteille de champagne que Max avait entrepris consciencieusement de vider, et se dirigea vers la cuisine du grand appartement, derrière laquelle il disposait de deux pièces.
Il arrivait quelquefois à Calvin Kerner d’oublier son statut, et de traiter Max comme un neveu capricieux. Celui-ci n’y prêtait en général aucune attention. Ils vivaient ensemble depuis bientôt douze ans. Pendant ce laps de temps, Calvin avait eu l’occasion de voir son maître au zénith, mais aussi au fond du gouffre.
C’était sa femme, Alyssa, qui avait insisté pour que Max embauche quelqu’un pour une durée d’un mois, un été où ils avaient reçu beaucoup de monde. Le mois écoulé, ils s’étaient aperçus l’un comme l’autre qu’ils ne pouvaient plus se passer des services de Kerner. Ils s’étaient pris d’affection pour lui, au point de le considérer comme un membre de leur famille.
Depuis, ils avaient traversé bon nombre d’épreuves ensemble. A vrai dire, Max ne savait pas s’il aurait survécu au décès de sa femme si Calvin n’avait été à ses côtés, et...
« Ne pense pas à cela maintenant ! »
Il ne fallait pas qu’il se remémore ces douloureux souvenirs. Pas ce soir. Pas plus qu’il ne permettrait à Calvin de lui donner des leçons, même s’il avait parfois l’impression que le majordome le connaissait mieux qu’il ne se connaissait lui-même.
Ce soir, les sens aiguisés par un excès de champagne, Maxwell Hamilton allait faire ce qu’il se targuait de ne jamais faire. Il allait rompre un marché. Celui qu’il avait passé avec Jane Elliott, désormais Jane Hamilton.
Il n’avait plus aucune envie d’un mariage blanc. Il voulait que celle qu’il venait d’épouser devienne réellement sa femme. Lorsqu’il lui avait proposé ce mariage, il avait spécifié qu’il s’agirait d’une union de pure forme, sans aucune relation physique. Cette clause n’était cependant pas stipulée dans le contrat qu’ils avaient tous deux signé. Bien sûr, il n’envisageait pas de lui forcer la main. Mais, à en juger par le baiser qu’ils avaient échangé dans la petite chapelle, il ne pensait pas que ce serait nécessaire.
Max posa sa coupe vide sur la table et se dirigea d’un pas lent vers la terrasse de l’appartement qu’il occupait, au dernier étage d’un immeuble cossu. Jane, qui l’avait entendu arriver, tourna légèrement la tête pour regarder par-dessus son épaule.
Il se félicitait de son choix. Un choix pourtant guidé par la raison.
Max ne s’était jamais complètement remis de la perte de sa femme et de son enfant. Sept années s’étaient écoulées depuis ce jour tragique. Pendant très longtemps, il s’était abruti de travail pour ne plus avoir la force de penser. Pour oublier qu’Alyssa et le bébé n’étaient plus de ce monde.
Pourtant, il avait bien été forcé d’admettre que sa position de P.-D.G. de la compagnie de micro-informatique — qui comptait désormais au nombre des multinationales — comportait aussi des obligations mondaines. Hamilton Enterprise n’avait plus qu’un très lointain rapport avec la petite société qu’il avait créée quinze ans auparavant. Et de ce fait, son rôle n’était plus le même.
Se rendre seul à ces soirées auxquelles il était si souvent convié était devenu pour lui un calvaire. Sans parler des fois où il devait inviter à son tour... Il en était donc arrivé à la conclusion qui s’imposait : une compagne lui serait d’un grand secours.
Pas l’une de ces créatures sophistiquées qui virevoltaient autour de lui en battant des cils, mais une femme mûre, raisonnable, qui ne s’attendrait pas à vivre avec lui un grand roman d’amour. Car il n’avait plus rien à offrir dans ce domaine. Une femme qu’il respecterait, qu’il estimerait.
Et le nom de Jane Elliott lui était venu tout naturellement à l’esprit.
Six ans plus tôt, alors qu’elle venait tout juste d’obtenir son diplôme d’une école de commerce et d’industrie, Max l’avait embauchée au service marketing. Ses idées brillantes et novatrices avaient impressionné tout le monde. Très vite, elle avait assumé de plus en plus de responsabilités. Et lorsque, dix-huit mois plus tôt, le chef du département marketing avait décidé de prendre une retraite anticipée, le choix de Max s’était aussitôt porté sur Jane. Il lui avait proposé ce poste, elle l’avait accepté, et pas une seule fois il ne l’avait regretté.
Les liens qui les unissaient s’étaient alors resserrés, au point de se transformer en une amitié sincère. De ce fait, il avait vu en elle la candidate idéale quand il avait décidé de se remarier. Jane était attirante, intelligente, et paraissait dotée d’un caractère égal. En outre, quelques questions pertinentes lui avaient permis de s’assurer qu’il n’y avait personne dans sa vie.
Un vendredi en fin d’après-midi, il l’avait donc convoquée dans son bureau pour lui exprimer le fond de sa pensée. Il lui avait laissé entendre de façon très claire qu’il n’était pas amoureux d’elle et que, dans la mesure où il ne désirait pas avoir d’enfants, leurs rapports resteraient placés sous le signe de la chasteté. Ce qu’il cherchait, c’était une compagne.
Quand il s’était tu, après lui avoir exposé la situation, Max était certain qu’elle refuserait de l’épouser. A son air choqué, il avait saisi tout ce que sa proposition avait d’égocentrique. Il attendait beaucoup d’elle, et ne lui offrait en échange qu’une sécurité financière. Il lui garantissait qu’elle n’aurait jamais le moindre souci d’ordre pécuniaire. Et, au cas où l’un d’eux souhaiterait divorcer, il veillerait à ce qu’elle perçoive une somme fort correcte. Jane semblait toutefois parfaitement capable de veiller sur elle-même. Avec sa solide formation et son expérience professionnelle, elle trouverait du jour au lendemain un poste bien rémunéré dans une grande entreprise.
Mais, contrairement à ce qu’il pensait, la jeune femme n’avait pas décliné d’emblée son offre. Après l’avoir dévisagé en silence pendant d’interminables secondes, elle avait déclaré vouloir étudier cette proposition à tête reposée.
Quarante-huit heures plus tard, assise à cette même place, elle acceptait sa demande en mariage.
Leurs fiançailles avaient duré trois mois. Trois mois pendant lesquels Max s’était maintes fois félicité d’avoir choisi Jane Elliott pour épouse. Elle semblait comprendre à merveille ce qu’il attendait d’elle. Leur amitié s’était épanouie, comme une fleur au soleil. Leur complicité aussi. Il leur suffisait parfois d’un seul regard pour se comprendre.
A ce stade, il n’y avait aucune raison pour que leur relation reste chaste.
Comme il passait le seuil de la terrasse, Max se rappela tous les sourires, les murmures, les petits gestes tendres qu’ils avaient échangés depuis qu’ils formaient un couple aux yeux de tout un chacun. Et il se demanda pourquoi l’idée d’avoir avec Jane de vraies relations de couple ne lui avait pas traversé l’esprit plus tôt. Il ne l’aimait pas, soit, mais il l’appréciait à bien des égards, et qui plus est, elle lui plaisait beaucoup.
Souriant, il avança vers elle et lui passa le bras autour des épaules.
— Enfin seuls ! lança-t-il avec une moue comique. Plaisanterie mise à part, il me tardait de me retrouver en tête à tête avec toi, Jane...
Les joues roses, elle salua cet aveu d’un petit rire nerveux.
— Et... pourquoi ?
— Pour deux raisons. Entre, et je te dirai tout. D’accord ?
Sans le quitter du regard, elle acquiesça et le suivit dans le salon désormais déserté par les convives.
— Il y a tout d’abord quelque chose que je souhaitais te donner en privé. En gage de mon estime.
Il sortit de la poche intérieure de son smoking un écrin long et plat, en velours noir, qu’il lui tendit. Jane fixa l’étui, hésitante.
— Max, je ne pense pas...
— C’est préférable, quelquefois ! l’interrompit-il en riant.
Puis, soudain sérieux, il ajouta :
— Ne pense pas, Jane. J’espère simplement que tu apprécieras.
Elle sembla sur le point de protester, mais, un sourire timide aux lèvres, prit l’écrin et l’ouvrit. Pendant les instants qui suivirent, elle fut incapable de détacher le regard du fin bracelet en or, serti de diamants et de saphirs.
— Oh, Max..., chuchota-t-elle en clignant des paupières.
Touché par son plaisir évident, il lui glissa le bijou au poignet.
— Je suis ravi qu’il te plaise.
— Il est... superbe. Absolument superbe. Merci...
— Je t’en prie.
Il lui souleva la main et déposa un baiser sur son poignet. Les délicates senteurs fleuries qui montèrent jusqu’à lui attisèrent davantage encore la flamme du désir qui brûlait en lui depuis quelques heures.
Et lorsqu’elle leva sur lui ses yeux d’un bleu identique à celui des saphirs, il remarqua qu’ils luisaient d’un éclat particulier. Ce même éclat qu’il avait décelé quand ils s’étaient embrassés dans la petite chapelle.
Réprimant un sourire de satisfaction, il lui posa les mains sur les épaules et l’attira contre lui. Il sentit les muscles de la jeune femme se raidir, mais attribua cette réaction à la timidité, et chercha ses lèvres. Si elle l’avait alors repoussé, lui avait dit : « Non, Max », il n’aurait pas insisté.
Mais elle n’en fit rien, et il resserra son étreinte, l’embrassant passionnément. Ses caresses, de plus en plus insistantes, trahissaient ses intentions. Le souffle court, la jeune femme s’écarta légèrement de lui et plongea le regard dans celui de l’homme qui était désormais son mari.
— Max, tu es sûr de vouloir...? Crois-tu que nous devrions...?
Elle lui rappelait ainsi les clauses de leur pacte. Des clauses qu’il entendait bien honorer lorsqu’il les avait énoncées. Mais plus maintenant.
— Tu es libre d’aller dans ta chambre si tu le souhaites, murmura-t-il d’une voix rauque.
— Et si... je n’y vais pas ?
— Je t’emmènerai dans la mienne.
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Trois mois plus tôt, en acceptant l’étrange demande en mariage de Max Hamilton, Jane savait que ce marché lui apporterait la sécurité dont elle rêvait depuis que ses parents étaient morts dans un accident de la route alors qu’elle avait tout juste dix ans. Elle savait aussi qu’elle vivrait auprès d’un homme qui lui inspirait entièrement confiance. Un homme qui n’attendrait pas d’elle qu’elle se plie à ses exigences sexuelles, et qui ne lui demanderait pas non plus d’assurer sa descendance. Deux points capitaux pour elle, après l’expérience traumatisante qu’elle avait vécue dans la famille où on l’avait placée après le décès de ses parents.
Si le chef de cette famille n’avait jamais vraiment abusé d’elle, elle avait subi pendant trois longues années des attouchements dont elle gardait un souvenir épouvantable. Par chance, l’épouse de ce sinistre individu les avait surpris lors de l’une de ces scènes éprouvantes. Elle l’avait bien sûr blâmée, elle, et avait aussitôt téléphoné aux services sociaux dont elle dépendait.
Jane, qui avait alors treize ans, s’était juré de bannir de sa vie toute forme de sexualité. De ne jamais se marier, donc, et de ne jamais avoir d’enfants. Car, outre son dégoût pour les relations physiques, cette lamentable expérience lui avait montré combien un enfant était vulnérable sans la présence de ses parents. Elle ne voulait donc en aucun cas faire courir à sa descendance le risque d’endurer les épreuves qu’elle avait elle-même endurées.
*  *  *
Compte tenu de son passé, elle aurait dû être terrifiée en ce moment même, dans les bras de Max. Pourtant, elle n’éprouvait qu’une légère crainte, légitime en pareille circonstance. Elle n’avait pas peur. Pas de Max.
Elle avait eu tout le loisir de le connaître au cours de ces dernières années, et savait qu’il ne lui ferait jamais le moindre mal. Volontairement, du moins. Max Hamilton était un homme intègre, loyal, très apprécié de ses employés, de ses collaborateurs et de ses amis.
Bien qu’il fût réservé — ou peut-être à cause de cela —, Jane avait jugé facile et agréable de travailler avec lui. Et durant leurs fiançailles, elle avait pris de plus en plus de plaisir à sortir avec lui, à l’accompagner à ces nombreuses soirées auxquelles il était convié. Elle avait constaté, non sans étonnement, qu’elle était détendue en sa présence. Plus surprenant encore, pas une seule fois elle n’avait eu envie de s’enfuir en hurlant quand il la tenait par le bras, par la taille ou qu’il lui effleurait la nuque d’un baiser pour « épater la galerie ».
Peu à peu, les horribles souvenirs de sa préadolescence s’étaient estompés. Il lui était même arrivé de rêver, à une ou deux reprises, qu’elle faisait l’amour avec Max !
Et voilà que ce rêve était sur le point de se réaliser.
Etendue nue sur les draps de satin crème, les yeux miclos, elle se laissait griser par les baisers de Max, par ses caresses de plus en plus fougueuses. Des caresses guidées par un désir qu’elle ressentait elle aussi au plus profond d’elle-même. Un désir qu’elle avait cru ne jamais connaître.
Au moment où il la faisait sienne, elle le vit se figer au-dessus d’elle.
— Mais, Jane, tu... es vierge ! articula-t-il. Pourquoi ne m’as-tu pas dit...?
Cette fois, ce fut elle qui l’enlaça.
— Tout va bien, lui chuchota-t-elle à l’oreille en se cambrant contre lui. Viens, Max...
— Tu es sûre ?
— Certaine, lui répondit-elle avec un sourire.
Et pas une seconde elle ne regretta cette communion de leurs corps, ces instants d’ivresse, de plénitude, qui les laissèrent épuisés mais heureux.
Ils reprenaient encore leur souffle lorsqu’il secoua doucement la tête et sourit à la jeune femme.
— Si j’avais su, j’aurais été un peu moins brusque.
Jane lui posa un doigt sur les lèvres.
— Tu n’as pas été brusque, Max. Et, si mes souvenirs sont exacts, j’étais consentante, n’est-ce pas ?
— Ma foi, tu as raison !
Puis il roula sur le côté, remonta sur eux l’édredon qu’ils avaient repoussé, et, après avoir passé un bras autour des épaules de Jane, baissa les paupières.
Blottie contre lui, elle attendait qu’il ajoute quelque chose. En l’espace de quelques heures à peine, leur relation avait amorcé un virage à cent quatre-vingts degrés. Elle voulait qu’il exprime ce qu’il ressentait, et voulait aussi lui dire ce qu’elle éprouvait, elle.
Mais le silence s’étira pendant les minutes qui suivirent, rompu bientôt par la respiration régulière de l’homme qui venait de s’endormir à son côté.
Un sourire émerveillé aux lèvres, elle lui posa la main sur le torse et murmura :
— Je t’aime, Max...
Ils auraient tout le temps de parler le lendemain matin.
Un petit soupir de bien-être s’échappa des lèvres de Max, puis, dans son sommeil, il chuchota :
— Janie...
— Je suis là...
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Max reconnut aussitôt l’endroit, bien qu’il ne l’ait pas revu depuis fort longtemps. Il n’avait aucune envie d’être là, au fond de cette salle d’accouchement inondée d’une lumière blanche, presque aveuglante. Le cœur battant, le front couvert de sueur, il assistait impuissant à la scène qui se déroulait sous ses yeux. Les larmes coulaient sur son visage, mais il ne pouvait pas bouger.
Pétrifié, il regardait le médecin, la sage-femme et les infirmières aller et venir, tout mettre en œuvre pour essayer de sauver la femme allongée sur la table. Il était déjà trop tard pour le bébé.
La femme se tourna vers lui. Sa voix était trop faible pour qu’il l’entende, mais il lut les mots sur ses lèvres desséchées.
« Aide-moi, Max. Aide-moi, je t’en supplie... »
Plus que tout au monde, il aurait voulu l’aider. Mais comment ? Tremblant de tous ses membres, il buvait du regard celle qu’il aimait et qu’il redoutait de perdre.
Il y avait pourtant quelque chose d’étrange en elle. Quelque chose qui rendait ce rêve un peu différent. La femme allongée là, qui l’appelait à l’aide, n’était pas Alyssa. C’était...
Il fut soudain pris de panique et se réveilla en sursaut, respirant aussi fort que s’il venait de parcourir dix kilomètres au pas de course.
Jane...
Au prix d’un effort, Max réussit à recouvrer le rythme normal de sa respiration. Pourquoi Jane avait-elle pris la place d’Alyssa dans cet horrible rêve ? Ne s’était-il pas juré que sa relation avec elle ne serait en rien comparable à celle qu’il avait eue avec sa défunte épouse ? N’avait-il pas décidé de barder d’acier son pauvre cœur meurtri, afin de le protéger contre toute éventuelle attaque ? Qu’avait-il donc pu se passer ?
« Non, Max. Tu n’as quand même pas...? »
Tout doucement, il se tourna dans son lit. Et il vit Jane allongée à côté de lui. Tout près de lui. Elle lui tournait le dos et paraissait profondément endormie, ses cheveux bruns épars sur l’oreiller.
Comme il la fixait dans la pâle lueur de l’aube qui baignait la pièce, tous les morceaux du puzzle de la veille s’assemblèrent dans son esprit. Il avait bu plus que de raison, s’était laissé guider par ses sens, et surtout s’était dit qu’ils étaient tous deux adultes et qu’un peu de piment dans leur relation ne pourrait en aucun cas la gâcher.
Il ne se doutait évidemment pas que la jeune femme était vierge. Sur le moment, il avait été choqué. Puis, fier d’être le premier. Et il se rappelait s’être endormi satisfait, en la tenant dans ses bras.
Mais à la lumière de la journée qui s’annonçait, les vapeurs d’alcool dissipées, le tableau était différent. Ce mariage était et resterait un mariage de raison. Leurs échanges passionnés de la nuit n’y changeraient rien. Un retour à la case départ s’imposait. En d’autres termes, chacun dormirait dans sa chambre dorénavant, comme cela avait été initialement prévu. C’était le seul moyen de se préserver. Et même ainsi, à vivre sous le même toit, à travailler tous les jours ensemble, Max devait admettre qu’il lui serait difficile de garder ses distances. Car la Janie qu’il avait découverte quelques heures à peine auparavant était terriblement attirante et attachante.
En ce moment même, il avait le plus grand mal à ne pas se rapprocher du ravissant corps féminin abandonné dans le sommeil. Il avait envie de blottir son visage au creux de l’épaule de la jeune femme, de l’embrasser jusqu’à ce qu’elle se réveille, se tourne vers lui, et que...
Max serra les mâchoires. Refaire l’amour avec Jane était s’exposer sciemment à de nouvelles souffrances. Un seul voyage en enfer lui semblait bien suffisant, dans une existence. Il n’était pas prêt à reprendre un billet.
*  *  *
Une demi-heure plus tard, douché, rasé de près et habillé, il rentrait dans la chambre où elle dormait toujours. Les traits tendus, il s’arrêta sur le seuil et la contempla. Ce qu’il s’apprêtait à faire ne lui plaisait pas. Pas du tout. Il savait qu’il allait heurter ses sentiments, la blesser. Mais il n’avait pas le choix. S’il ne mettait pas tout de suite un terme à leur histoire, le prix à payer serait pour lui beaucoup trop élevé.
Comme si elle avait senti sa présence dans la pièce, Jane se tourna lentement et cligna des paupières.
— Max..., murmura-t-elle d’une voix encore ensommeillée.
— Mmm... Oui.
Il fixa la pointe de ses chaussures, toussota et avança de trois pas vers le lit. Comment lui annoncer sa décision sans avoir l’air d’un fou ou, pis encore, d’une brute de la pire espèce ?
Lorsqu’il reporta son attention sur elle, il remarqua qu’elle affichait un air perplexe. Puis elle hasarda un sourire. Sourire qui ne tarda pas à se figer, face à la mine sombre qu’il arborait.
— Que se passe-t-il ? articula-t-elle, les sourcils froncés. Un problème ?...
— Je voudrais te présenter mes excuses... au sujet d’hier soir. Je n’avais pas le droit de me comporter comme je l’ai fait. Nous avons passé un marché, que j’ai la ferme intention de respecter.
Il eut l’impression que sa voix fléchissait lorsqu’il prononçait le mot « ferme », mais poursuivit néanmoins :
— J’ai abusé du champagne. Ce n’est pas une excuse, bien sûr, mais je n’avais pas les idées très claires. Je suis désolé, Jane. Sincèrement désolé. Je te promets que cela ne se reproduira plus.
La bouche entrouverte, elle le dévisageait, une lueur affolée au fond de ses prunelles d’azur. En ce moment même, elle ressemblait à un petit animal pris au piège. Et Max eut soudain peur qu’elle ne fonde en larmes. Que ferait-il, alors ? Que dirait-il ? Il n’était pas sûr de réussir, précisément, à rester « ferme ». Il aurait préféré, et de loin, des récriminations.
Espérant ainsi éviter une scène, il recula vers la porte. Dans un jour ou deux, ils discuteraient sereinement de la conduite aberrante qu’ils avaient eue cette nuit-là. Avec le recul, ils seraient en mesure de remettre les choses en place. Mais pour l’instant...
— Comme je viens de te l’expliquer, je suis désolé, déclara-t-il.
La jeune femme remarqua qu’il évitait son regard. Assise dans le lit, l’édredon remonté jusqu’au menton, elle redressa la tête en un geste de fierté.
— Tu as l’air désolé, en effet.
— Si seulement il m’était possible de remonter le temps, de rattraper le mal qui a été fait...
Jane resta de marbre, et la sensation de malaise qui habitait Max décupla. Il avait honte de lui, de tout. Il lui tardait de partir, de fuir cette désastreuse image de lui que lui renvoyait Jane.
— Vu les circonstances, je pense qu’il serait préférable que nous ne passions pas la journée ensemble, reprit-il, au prix d’un effort. Cela nous permettrait d’avoir un regard plus... distant sur la situation.
— Certainement, approuva-t-elle d’une voix grave.
— Bien, dans ce cas... je vais te laisser t’installer dans ta suite. N’hésite pas à t’adresser à Kerner si tu as besoin de quoi que ce soit.
Il recula encore, et, sur le seuil, ajouta :
— Vous pourriez peut-être ouvrir ensemble les cadeaux de mariage...
Cette occupation la distrairait et serait éventuellement pour elle une source de plaisir.
— Oui, bien sûr.
— Je rentrerai sans doute tard, ce soir. Il est inutile que tu m’attendes pour dîner.
— D’accord.
— Bon, eh bien... à demain.
Le lendemain, lundi, il y avait à 10 heures un conseil d’administration qui réunirait le P.-D.G. et tous ses chefs de service. Max et Jane avaient décidé d’un commun accord que chacun se rendrait à l’entreprise avec son propre véhicule, lorsqu’ils seraient mariés, comme auparavant. De ce fait, il reverrait donc sa femme au plus tard le lendemain à 10 heures.
— Passe une bonne journée, murmura-t-elle.
— Merci, toi aussi.
La mort dans l’âme, Max traversa le couloir. Il agissait pour le mieux, certes, mais Dieu qu’il lui en coûtait !
Dans la cuisine, il trouva Calvin en train de verser du café dans une tasse en porcelaine blanche.
— Déjà levé, Max ? Et pas seulement levé, mais aussi habillé ! Je croyais ne pas vous voir avant midi, Jane et vous..., ajouta-t-il, une lueur espiègle au fond des yeux.
— Eh bien vous vous êtes trompé ! rétorqua Max d’un ton acerbe.
Il parlait rarement ainsi à qui que ce soit, et moins encore au petit homme pimpant qu’il considérait désormais un peu comme un oncle. Mais en ce moment même il se détestait, détestait la terre entière.
— Il semblerait, en effet, monsieur. Désirez-vous que je prépare un plateau pour deux ? Vous voudrez peut-être prendre le petit déjeuner au lit ?
— Non merci. Je sors.
Le majordome le dévisagea, abasourdi.
— Vous... sortez ? Seul ?
— Je ne pense pas que cela vous regarde, Kerner, mais oui, je sors seul.
— Et Jane ?
— A moins qu’elle ne change d’avis, Mme Hamilton passera la journée ici. Elle en profitera pour s’installer dans sa suite et ouvrir les cadeaux de mariage. Je lui ai d’ailleurs conseillé de vous appeler si elle avait besoin d’aide.
— J’avais de sérieuses réticences à l’égard de ce... mariage, Max. Vous auriez très bien pu louer les services d’une hôtesse professionnelle pour vos obligations sociales. Mais quand j’ai vu la façon dont vous regardiez Jane, hier soir, j’ai pensé que, finalement, vous saviez peut-être ce que vous faisiez. Que vous aviez peut-être enfin trouvé ce qui vous manque depuis que vous avez perdu Alyssa et le bébé. Maintenant, je me demande à quel jeu cruel vous jouez. Et je me demande aussi pourquoi vous avez choisi cette charmante jeune personne. Après tout le temps que nous avons passé ensemble, je ne vous aurais jamais cru capable de vous comporter de manière si... si...
— ... Abjecte ? finit Max à sa place, un sourire sardonique aux lèvres.
— Oui. Abjecte.
— Désolé de vous décevoir, mais quelquefois les choses se déroulent ainsi.
— J’espère bien que non, monsieur. Pas tant pour vous que pour Jane !
Etonné que son majordome s’adresse à lui en ces termes, Max se raidit, puis tourna les talons et emprunta le couloir. Il avait toujours considéré Calvin Kerner comme l’un de ses plus proches alliés. Mais celui-ci semblait désormais avoir changé de camp. Et d’une certaine façon, Max s’en réjouissait.
Si quelqu’un d’aussi intègre que Calvin veillait sur le bien-être de Jane, il pourrait dormir sur ses deux oreilles. Jusqu’à ce que les liens de leur amitié se tissent de nouveau, elle se porterait bien.
Le soleil luisait dans un ciel d’un bleu étincelant lorsqu’il s’installa au volant de sa voiture. Après avoir démarré en trombe, il se dirigea vers le nord de la ville. Si tôt, un dimanche matin, il ne devrait avoir aucun mal à trouver une place sur le ferry qui menait à l’île Orcas.
Il avait toujours aimé ce trajet. Il n’y avait aucune raison pour qu’il ne l’aime pas ce jour-là aussi.
Absolument aucune.
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Jane se blottit sous l’édredon et resta ainsi, immobile, pendant un long moment. Le déclic de la porte que Max avait refermée sur lui résonnait sans répit à ses oreilles.
Lorsqu’il était parti, elle avait failli pleurer. Mais elle s’était retenue. A quoi bon ? Une vingtaine d’années auparavant déjà, elle avait compris que les larmes n’étaient d’aucune utilité. Elles n’effaçaient pas le mal qui avait été fait.
Ce mal, elle en était d’ailleurs elle aussi responsable. Max n’était pas dans son état normal, la veille au soir. Mais au lieu d’attribuer son désir à l’abus d’alcool, elle avait préféré croire qu’il était épris d’elle. Quelle idiote ! Pas une seule fois il n’avait prononcé le mot « amour » quand il lui avait proposé ce marché. Ni même au cours de leurs ébats. Ce conte de fées était issu de sa propre imagination. Elle avait dû pendant si longtemps ne compter que sur elle-même qu’elle s’était prise à rêver d’un avenir plus rose. Un avenir à deux.
Rassemblant son courage, elle se redressa dans ce lit où elle avait vibré de plaisir, et s’efforça d’envisager cet avenir. Le choix qui s’offrait à elle était limité. Elle pouvait divorcer, présenter sa démission à Hamilton Enterprise et partir faire sa vie ailleurs. Ou bien reléguer l’épisode de la veille au soir au fond de sa mémoire et endosser le rôle de Mme Hamilton comme cela avait été initialement convenu.
Si elle optait pour cette dernière solution, elle ne ferait jamais que s’en tenir à la décision qu’elle avait prise trois mois plus tôt. La situation n’était certes plus la même, mais après tout, qu’avait-elle à perdre en donnant à Max une seconde chance ? S’il respectait désormais les règles du jeu, comme il venait de le lui promettre quelques minutes à peine auparavant, elle pourrait elle aussi les respecter.
Ce ne serait guère facile, elle en était consciente. Car ces scènes intimes lui avaient révélé la nature des sentiments qu’elle portait à l’homme qu’elle avait épousé. S’il cherchait de nouveau à assouvir son désir auprès d’elle, trouverait-elle la force de lui résister ? Il le faudrait. Car elle ne tenait pas à ce qu’il se serve d’elle à cette seule fin.
Dorénavant, elle se montrerait particulièrement vigilante en sa présence. Et elle surmonterait cette épreuve comme toutes celles qu’elle avait surmontées jusque-là !
Quelque peu rassérénée, elle regarda autour d’elle. Durant ses fiançailles avec Max, elle était déjà venue chez lui, mais n’avait jamais visité la partie de l’appartement qu’il considérait comme ses quartiers. Cette chambre, bien qu’élégante avec ses beaux meubles sombres qui se détachaient sur les murs tendus de tissu vert amande, était aussi impersonnelle qu’une chambre d’hôtel.
Max lui avait dit qu’il vivait depuis sept ans dans cet appartement. Manifestement, il s’était bel et bien installé là, mais sans investir véritablement les lieux. Il n’y avait pas de photographies sur la commode, pas de journaux sur la table de nuit, pas d’objets personnels éparpillés çà et là. Comme s’il ne faisait que passer...
Il lui avait fourni très peu de détails sur son passé. Elle savait seulement que sa première femme, Alyssa, et leur bébé, étaient décédés sept ans plus tôt. Max n’avait pas voulu continuer de vivre dans la maison qu’ils habitaient ensemble sur l’île Mercer, et avait donc emménagé en ville.
Par égard pour lui, Jane ne lui avait pas posé de questions sur les circonstances de cette disparition. A quoi bon ? Elle était assez intelligente et sensible pour deviner que cette double perte avait eu sur lui des effets dévastateurs. Pour deviner aussi qu’il ne tenait pas à renouveler l’expérience, et donc éviterait toute relation trop proche avec une personne du sexe opposé. Ce qui expliquait sa demande en mariage pour le moins curieuse. Ce qui expliquait peut-être aussi sa fuite, après leur nuit de noces ?... Difficile à dire. Elle ne le connaissait pas assez.
Il n’avait en tout cas aucun souci à se faire. A l’avenir, elle se cantonnerait au rôle d’épouse factice qu’elle avait accepté de jouer.
Au moment où elle se redressait, prête à se lever, son regard se posa sur le ravissant bracelet que Max lui avait offert juste avant de la conduire dans sa chambre. La gorge nouée, elle l’enleva et le posa sur la table de nuit. Si beau fût-il, ce bijou n’était pas un gage d’affection, comme elle avait eu la faiblesse de le croire.
*  *  *
Une heure plus tard, après s’être douchée dans la salle de bains qui jouxtait sa propre chambre et avoir revêtu un élégant tailleur-pantalon, Jane traversait le couloir pour rejoindre la cuisine. Comme elle passait devant le grand salon, elle remarqua qu’un ordre parfait régnait dans la pièce. Exception faite des divers paquets contenant les cadeaux de mariage, qui étaient rassemblés dans un coin.
Dès qu’elle apparut sur le seuil de la cuisine, Kerner, qui lisait le journal en dégustant une troisième tasse de café, referma le quotidien et sourit à la jeune femme.
— Bonjour, madame Hamilton.
— Bonjour, Kerner.
— Avez-vous bien dormi ?
— Très bien, je vous remercie, lui répondit-elle avec un sourire forcé.
Elle avait en effet fort bien dormi. Le réveil, en revanche, avait été des plus pénibles...
— Je vais vous préparer un bon petit déjeuner.
— C’est-à-dire que... je n’ai pas très faim.
— Je pensais pourtant à une petite omelette aux fines herbes, suivie d’un bol de fraises à la crème... Allons, asseyez-vous, je vais vous servir votre jus de fruits et votre café.
— Si vous insistez...
Jane adorait les vrais petits déjeuners, mais avait rarement le temps de prendre autre chose qu’un bol de lait avec des céréales. La collation que lui proposait Kerner n’était donc pas pour lui déplaire. En outre, elle ne voulait en aucun cas le froisser. Il s’était montré exquis avec elle pendant les semaines qui avaient précédé le mariage.
Elle prit donc le journal, s’installa à la table, et feuilleta distraitement les premières pages avant de relever la tête.
— Calvin, avez-vous vu Max ce matin, avant qu’il parte ?
— Aperçu, plutôt... Il a fait un détour par la cuisine avant de disparaître ! déclara le majordome tout en battant les œufs dans un bol.
— Ah... Vous savez donc qu’il rentrera tard, ce soir.
— C’est ce que m’a annoncé cette espèce de fou !
Surprise par ce commentaire, Jane cligna des paupières. Calvin Kerner se tourna alors vers elle et lui adressa un clin d’œil.
— Je suppose que monsieur s’est enfui parce qu’il a pris peur, comme bon nombre de jeunes mariés... Mais ne vous inquiétez pas, tout devrait bientôt rentrer dans l’ordre. Soyez un peu patiente avec lui.
— Bien..., murmura la jeune femme, étonnée par le cours que prenait cette conversation.
Pendant la période de ses fiançailles, elle avait appris à apprécier le majordome. Il l’avait toujours traitée avec respect, estime, même, et lui avait fait comprendre par mille petits gestes attentionnés qu’elle était la bienvenue « chez eux ».
A présent, il semblait donner un nouveau tournant à leur relation, affichant à son égard une fidélité qu’elle pensait ne pas pouvoir gagner avant quelques années. Elle ignorait à quoi était dû ce changement, mais s’en réjouissait. L’attitude complice de Kerner lui rendait moins pénible l’abandon de Max. Elle n’envisageait cependant pas de s’immiscer entre eux. Jamais elle ne demanderait à Kerner de prendre parti pour elle contre son maître.
Lorsqu’il posa devant elle un plateau contenant une omelette dorée, ainsi que des fraises à la crème et des petits pains tout chauds, elle se sentit soudain revigorée.
— Merci mille fois, Kerner.
— De rien, madame Hamilton. C’est un plaisir.
— Appelez-moi Jane.
— Et vous, Calvin, déclara-t-il d’un ton solennel, comme s’ils venaient tout juste d’être présentés.
Mais une lueur taquine dansait au fond de ses yeux.
Elle lui sourit et, mise en appétit, reporta son attention sur l’omelette moelleuse, dont elle savoura avec grand plaisir la première bouchée.
Kerner se resservit une tasse de café et s’installa en face de la jeune femme.
— J’espère que vous avez trouvé tout ce qu’il vous fallait dans votre suite, déclara-t-il.
— Oui, je vous remercie.
Max lui avait laissé libre choix pour la décoration de ses « appartements » — expression qu’il utilisait avec humour —, lesquels se composaient d’une chambre avec salle de bains attenante et d’un petit salon-bureau. Mais, hormis une couche de peinture fraîche, ivoire, et la pose d’une tapisserie fleurie dans la salle de bains, il n’y avait pas eu grand-chose à changer. Jane avait fait installer là les meubles auxquels elle tenait le plus.
— Parfait. Dans ce cas, si cela vous convient, nous déballerons les cadeaux de mariage quand vous aurez fini votre petit déjeuner.
Réprimant un soupir, la jeune femme acquiesça. Sottement, elle s’était imaginé qu’ils procéderaient ensemble à ce déballage, Max et elle.
Une heure plus tard, tandis que Calvin trouvait de la place dans les buffets pour la vaisselle et la verrerie fines, Jane emportait dans sa suite les trois cadeaux qui lui étaient les plus chers : le ravissant petit tableau impressionniste envoyé par Emma, les chandeliers en étain offerts par Megan, et le vase en pâte de verre choisi par Kathleen.
Ces trois amies, qui vivaient loin et n’avaient pu se déplacer jusqu’à Seattle pour assister au mariage de Jane, avaient fait parvenir au couple ces cadeaux accompagnés de lettres chaleureuses dans lesquelles elles souhaitaient tout le bonheur du monde à Jane et à l’« élu de son cœur ». Car aucune d’elles n’était au courant des détails de ce mariage. La jeune femme avait préféré ne pas les en informer. A quoi bon ? Chacune d’elles avait ses propres problèmes.
Lorsque tout fut installé, rangé, l’après-midi commença à lui paraître interminable. Elle envisagea de rédiger quelques premières cartes de remerciements pour ces cadeaux, mais le cœur n’y était pas. Elle songea même à aller au bureau, pour se distraire en avançant son planning, mais y renonça, redoutant d’y croiser quelque chef de service qui ne manquerait pas de s’interroger sur les motifs de sa présence à Hamilton Enterprise, le lendemain de ses noces. Car il arrivait que certains membres du personnel aillent travailler une heure ou deux le dimanche, lorsque leur calendrier était particulièrement chargé.
Jane grimaça. La perspective de la réunion qui l’attendait le lendemain n’était déjà pas pour l’enchanter. Il lui faudrait afficher devant tout un chacun le sourire épanoui de la jeune épouse comblée...
Bien que le ciel se soit noirci de nuages en cette fin d’après-midi, elle décida de faire une promenade au marché de Pike Street. Cette marche l’aiderait à évacuer un peu de la tension qui s’était accumulée en elle depuis le début de la journée. Et l’atmosphère animée du marché lui serait salutaire.
Avant de sortir, elle prévint Calvin qu’il était inutile qu’il prépare à dîner pour elle. Elle s’arrêterait dans l’un des nombreux cafés du marché pour prendre une collation. Puis elle partit, son parapluie à la main, enchantée de se mêler à la foule. Ce ne fut que quand elle vit un couple tendrement enlacé qu’elle pensa à Max. Elle refusa néanmoins de sombrer dans la mélancolie. Car elle savait par expérience que se lamenter sur ce qui relevait de l’impossible n’était pas très productif.
Il faisait nuit lorsqu’elle revint à l’appartement, gelée et trempée à cause de la pluie. Epuisée aussi d’avoir tant marché. Du seuil de la cuisine, elle adressa un petit salut de la main à Calvin et se dirigea vers sa suite. Après avoir passé une demi-heure dans un bain bien chaud, elle enfila une longue chemise de nuit en flanelle, puis se mit au lit avec ce qui, espérait-elle, était un bon roman.
Aux alentours de minuit, Jane refermait le livre, qui n’avait pas réussi à susciter son intérêt. Elle le posa sur la table de nuit et éteignit la lumière. L’édredon remonté sous le menton, elle fixa l’obscurité environnante. La pluie cinglait à présent les vitres des fenêtres. Ce bruit, qu’elle avait toujours aimé, n’avait ce soir-là aucun effet apaisant sur elle.
Max était-il rentré ? Avec ce temps, elle l’espérait. Elle n’avait entendu aucun bruit, mais cela n’avait rien de surprenant car l’appartement était parfaitement insonorisé.
Jane soupira. Elle n’avait aucune raison de s’inquiéter à son sujet. Max Hamilton était bien assez grand pour prendre soin de lui. Elle ne pouvait cependant pas s’empêcher de penser à lui. Où était-il ? Que faisait-il ? Pourvu qu’il ne lui soit rien arrivé de fâcheux...
Lorsque le réveil sonna, à 6 heures du matin, la jeune femme poussa un gémissement. Elle avait l’impression de s’être endormie quelques minutes à peine auparavant. Pourtant, elle n’était pas mécontente d’avoir de multiples occupations ce jour-là. Ainsi, son esprit n’aurait pas le loisir de s’égarer...
Elle se doucha et s’habilla en hâte, choisissant dans sa garde-robe un ensemble pantalon en jersey noir et un chemisier de soie couleur pêche. Avec ses cheveux coiffés en catogan et quelques touches de maquillage, elle ressemblait de nouveau à elle-même. Après avoir mis des perles à ses oreilles, et la montre en or qu’elle s’était offerte pour fêter sa promotion, elle prit son imperméable et son sac, prête à partir.
Ses clés de voiture à la main, Jane tourna tout doucement la poignée de la porte de sa chambre. Elle ignorait quelles étaient les habitudes quotidiennes de Max, mais ne tenait pas à s’asseoir en face de lui pendant que Calvin leur servirait le petit déjeuner. Elle préférait s’arrêter sur sa route pour déguster un café et des toasts.
Retenant son souffle, elle ouvrit la porte et traversa le couloir.
— Tu es bien matinale...
En entendant le son de cette voix, juste derrière elle, la jeune femme poussa un petit cri. D’instinct, Max la rejoignit et lui posa la main sur le bras. Puis il recula aussitôt et la lâcha, comme s’il s’était brûlé à son contact.
— Toi aussi, répliqua-t-elle après s’être éclairci la voix.
Soulagée, elle constata qu’il était en pantalon et chemise, mais encore pieds nus et toujours pas rasé.
— Comment se fait-il que tu partes si tôt ? insista Max.
— J’aimerais consulter une dernière fois avant la réunion le rapport concernant les problèmes que nous avons eus avec les logiciels de la série T-300.
Ce rapport, elle l’avait relu consciencieusement vendredi après-midi, mais se rafraîchir la mémoire ne lui ferait pas de mal.
— A plus tard, dit-elle avec un petit salut de la tête.
— Jane... Attends.
Il lui avait de nouveau posé la main sur le bras, et elle se raidit. Qu’allait-il lui dire ? Que pouvait-il ajouter aux propos qu’il lui avait tenus la veille au matin, juste avant de lui fausser compagnie ?
— Tu as laissé ceci sur ma table de nuit, déclara-t-il en lui montrant le bracelet qu’il lui avait offert.
Elle hocha la tête.
— Je sais.
— Mais... il est à toi.
— Je me sentirais mal à l’aise si je le portais, répondit-elle, sincère.
— Pourtant, l’autre soir...
— Ce qui s’est produit l’autre soir était une erreur, Max. Tu l’as affirmé toi-même, n’est-ce pas ?
— Eh bien oui, mais...
Cette fois encore, elle l’interrompit.
— Et je partage ton avis. Tu comprendras donc, je suppose, que je préfère éviter tout souvenir de cette soirée.
Ne lui laissant aucune chance de répondre, elle tourna les talons et se dirigea d’une démarche ferme vers le bout du couloir. Il ne protesta pas, et n’essaya pas non plus de la retenir.
Ils ne se revirent qu’au cours de la réunion avec tous les chefs de service, et Max se comporta alors avec elle comme il l’avait toujours fait jusque-là. Il y avait toutefois quelque chose de différent dans son regard, lorsqu’il s’attardait sur elle. Quelque chose d’indéfinissable. Ou tout au moins, qu’elle ne parvenait pas, elle, à définir. Ses prunelles paraissaient plus sombres qu’à l’accoutumée.
Il n’y avait pourtant aucune chance pour que ce soit le chagrin qui les assombrisse...
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La fête organisée par l’un des plus gros clients de Hamilton Enterprise, Parker Campion, battait son plein depuis plus d’une heure à l’Hôtel des Quatre-Saisons.
Lorsqu’il était encore célibataire, Max redoutait ces soirées auxquelles étaient conviées plus de cent personnes. Il se retrouvait toujours dans une situation embarrassante avec l’une des « délicieuses » personnes que tout un chacun s’efforçait de lui présenter, alors qu’il n’avait qu’une hâte : rentrer chez lui. Seul !
Il s’était dit que ce serait différent, avec Jane. Bien que d’un naturel plutôt réservé, celle-ci se montrait très sociable lors de ces réunions entre clients, associés et autres. Une compagne idéale, en fait, qui arrivait avec lui, savait se mêler à l’assistance, et le laissait en paix lorsqu’ils rentraient chez eux.
« Idéale », se répéta-t-il, songeur, en commandant au bar un autre bourbon-glace.
Pourtant, ce mariage « parfait », qui durait maintenant depuis dix semaines, se révélait finalement moins parfait qu’il ne l’avait imaginé. La théorie était une chose, la pratique une autre. Non qu’il eût quoi que ce soit à reprocher à Jane. Elle jouait à merveille son rôle d’épouse. Avec une dignité que Max trouvait d’ailleurs souvent exaspérante, pas seulement en public mais aussi en privé. Elle ne se montrait ni froide ni distante, mais affichait à son égard une sorte d’indifférence qu’il ressentait comme de plus en plus pénible. Les rares fois où ils se retrouvaient en tête à tête, elle souriait rarement, évitait son regard, et il ne gardait pas le souvenir de l’avoir entendue rire. Toute trace de la chaleureuse amitié qui s’était établie durant leurs fiançailles avait disparu.
Il avait la désagréable impression qu’elle le tenait à distance, qu’elle se montrait d’une prudence extrême en sa présence. Et quelquefois, elle avait l’air si... triste.
Souvent, il avait eu envie de la prendre dans ses bras, de lui promettre que tout irait bien. Mais il n’osait pas le faire. Car il redoutait ce qui suivrait. Il l’embrasserait passionnément, puis l’amènerait dans sa chambre, l’étendrait sur ce lit qui lui semblait si vide, sans elle. Ce lit où, soir après soir, il se tournait inlassablement, après avoir été assez idiot pour dire à la jeune femme que lui faire l’amour avait été une erreur qu’il ne commettrait plus jamais.
Ces mots, que de fois il les avait regrettés durant ces dix dernières semaines ! Mais s’il revenait sur ses propos, où cela le mènerait-il ?
Un éclat de rire féminin retentit alors à quelques mètres de lui. Un rire qu’il aurait reconnu entre mille, bien qu’il ne l’entendît presque plus jamais. Celui de Jane. Il se tourna lentement et la vit, entourée d’un groupe d’hommes.
La mine sombre, il but une gorgée de bourbon et examina sa femme. Elle paraissait si détendue. Heureuse, même. Et le regard dont l’entouraient les hommes réunis autour d’elle était plus qu’appréciateur. Si appréciateur qu’il ressentit le désir subit de clamer à qui voulait l’entendre que cette femme était la sienne !
Jane était si ouverte, curieuse, brillante, qu’elle pouvait quasiment parler de n’importe quoi avec n’importe qui. Elle était aussi très agréable à regarder. Avec ce fourreau de soie noire tout simple, à col montant devant et décolleté dans le dos, il la trouvait non seulement élégante mais aussi sexy en diable.
Elle avait l’air d’avoir maigri, depuis quelques semaines. Et son maquillage discret mais habile ne dissimulait pas tout à fait les cernes violets de ses yeux.
Soudain inquiet, il s’aperçut qu’elle avait donné de fréquents signes de fatigue, ces derniers temps. Les longues heures passées au bureau, jointes à un calendrier mondain que les femmes de ses collègues — qui en général ne travaillaient pas — jugeaient épuisant, semblaient commencer à avoir raison de ses forces.
Ce jour-là était un exemple parfait de la vie qu’elle menait ces derniers temps. Il n’était pas encore 7 heures lorsqu’elle avait quitté l’appartement afin de se rendre au bureau. Douze heures plus tard, elle y revenait pour se doucher et se changer avant qu’ils ne partent ensemble à la soirée organisée par Parker. S’ils restaient encore une heure ou deux dans ces salons — le temps nécessaire pour ne pas être taxés d’impolitesse —, ils ne seraient pas couchés avant minuit au plus tôt. Et le lendemain, mercredi, elle serait de nouveau confrontée à une longue journée de labeur.
Sachant combien elle aimait les fonctions qu’elle occupait au sein du service marketing, Max n’osait pas proposer à la jeune femme de travailler moins. Elle paraissait tellement plus heureuse au bureau qu’à l’appartement... Et il pouvait difficilement l’en blâmer. Il n’avait jamais eu l’intention de faire de cet appartement un foyer. Pas plus qu’il n’avait attendu d’elle qu’elle s’y investisse en qualité de maîtresse de maison. Il n’avait donc aucune raison d’être déçu. Aucune.
Pendant les deux semaines à venir, elle passerait des soirées plus paisibles, puisqu’il décollerait le lendemain midi pour le Japon, où il serait retenu quinze jours pour affaires. Pour cette période, il n’avait accepté que deux invitations à des soirées. La jeune femme lui avait certifié qu’elle y assisterait avec plaisir.
Seule dans l’appartement, Jane serait sans doute plus détendue. Cela ne remplacerait cependant pas de vraies vacances. Au moment où cette pensée lui traversait l’esprit, Max s’aperçut qu’elle en avait sans doute autant besoin que lui-même. Dès son retour à Seattle, il aborderait donc ce sujet. Une semaine ou deux dans l’une de ces stations balnéaires des Caraïbes leur seraient certainement très bénéfiques. Et qui sait, ce séjour dans un cadre idyllique, sans aucune contrainte, aurait peut-être un effet positif sur leur relation ?
Lorsqu’ils avaient préparé leur mariage, un voyage de noces avait paru superflu à Max. A l’heure actuelle, cela lui semblait pourtant nécessaire. Indispensable, même. Il était prêt à se prélasser un mois entier sous des palmiers, si c’était ce qu’il fallait à Jane pour lui sourire comme elle souriait en ce moment à Parker !
Il reposa son verre encore plein sur le bar, et se dirigea vers sa femme. Peu importait l’opinion de l’assistance, il était grand temps de fausser compagnie à leurs hôtes. Il invoquerait son départ imminent pour le Japon comme prétexte pour ramener Jane à la maison. Pas dans son lit, bien sûr...
Elle se tourna vers lui quelques secondes avant qu’il la rejoigne, et il constata qu’elle avait les traits tirés, le teint pâle. Pourquoi ne l’avait-il pas remarqué avant ce soir ?
« Parce que tu étais si occupé à trouver un moyen de l’attirer dans ta chambre — sans vouloir te l’avouer — que tu n’as rien vu, mon pauvre vieux ! »
Mais cela devait changer. Cela allait changer ! Dès son retour du Japon, ils prendraient un nouveau départ. Ils parleraient tranquillement, mettraient les choses au clair, et s’installeraient dans une vie de couple. Car il reconnaissait maintenant que ce qu’il croyait attendre de ce mariage était absurde. Il désirait la jeune femme, elle le désirait aussi, et, avant ce faux pas qui avait succédé à leur nuit de noces, ils s’entendaient plutôt bien.
Un délicieux frisson le parcourut tandis qu’il se rappelait la façon dont elle chuchotait son nom, suspendue à son cou, ce fameux soir. Oui, il était temps de remettre de l’ordre dans leur relation !
Plus sûr de lui qu’il ne l’était depuis longtemps, il passa le bras autour des épaules de Jane, l’embrassa sur la tempe, et déclara qu’ils allaient rentrer.
Peu soucieux des plaisanteries classiques sur les jeunes mariés suscitées par leur brusque départ, il salua tout un chacun, et, tenant toujours son épouse par les épaules, la guida vers le vestiaire. Au fur et à mesure qu’ils s’éloignaient de l’assistance, il sentit les muscles de la jeune femme se raidir sous la paume de sa main. Comme toujours lorsqu’ils se retrouvaient en tête à tête, elle se tenait sur ses gardes. Dès qu’ils furent à l’extérieur, elle s’éloigna de lui en lui adressant un sourire penaud.
Ce fut à contrecœur que Max la lâcha. Mais il préférait ne pas insister, pour l’instant. Jane risquait d’interpréter ce changement d’attitude comme un nouveau caprice de sa part, et il ne tenait surtout pas à ce qu’ils se querellent juste avant son départ. Elle accumulerait les rancœurs pendant son absence, et il lui serait ensuite très difficile de retrouver un terrain d’entente avec elle.
Le trajet se déroula en silence. Lorsqu’ils furent arrivés à l’appartement, Max envisagea de proposer à la jeune femme de boire un dernier verre avec lui, ce qui leur était arrivé quelquefois en rentrant d’une soirée. Mais elle avait l’air si harassé qu’il y renonça. Les sourcils froncés, il ouvrit la bouche, prêt à lui demander si elle avait des problèmes de santé. Puis il y renonça aussi, certain qu’elle éluderait sa question.
Cette question, il la poserait plutôt à Calvin. Ce dernier adorait Jane, qui le lui rendait bien. Si le majordome lui laissait entendre que la santé de la jeune femme laissait à désirer, Max annulerait son voyage. Dans le cas contraire, il suggérerait à Kerner de veiller à ce qu’elle se repose pendant les quinze jours à venir.
— Jane... Si tu t’octroyais une grasse matinée, demain ? suggéra-t-il. Nous prendrions un petit déjeuner tardif avant que je parte pour l’aéroport.
— Ça me ferait très plaisir, Max. Vraiment. Mais j’ai rendez-vous à 9 heures avec ces nouveaux créateurs de logiciels, à Tacoma. J’ai déjà été obligée d’annuler une réunion avec eux, ça m’ennuierait de réitérer.
— Je comprends.
Bien que très tenté d’insister pour qu’elle reporte une fois de plus ce rendez-vous, il n’en fit rien. Il n’avait pas le droit de l’inciter à se comporter de manière aussi peu professionnelle alors qu’elle ne ménageait pas ses efforts depuis six mois pour enrichir la gamme de Hamilton Enterprise de nouveaux produits très intéressants.
En outre, elle lui avait semblé sincèrement désolée de décliner sa proposition.
— Je pourrai peut-être rentrer assez tôt pour t’accompagner à l’aéroport, reprit-elle. A quelle heure ton avion décolle-t-il ?
— Midi et demi.
— Ça m’a l’air compromis, observa-t-elle en fronçant le nez, puisque je les emmènerai déjeuner à la fin de la réunion.
— Difficile, en effet.
— Eh bien... nous nous verrons à ton retour.
— Dans quinze jours très exactement. Arrange-toi pour être libre à cette date-là !
Etonnée par cette remarque, elle cligna des paupières puis hocha la tête.
— D’accord.
Sur ce, ils se souhaitèrent poliment bonne nuit, et elle se dirigea vers sa suite tandis que Max, qui n’avait pas sommeil, rejoignait la cuisine. Il était à peine un peu plus de 22 heures, et Calvin se couchait rarement avant le dernier journal télévisé.
Comme il l’espérait, il trouva le majordome confortablement installé dans son petit salon. En robe de chambre, allongé sur le canapé, Kerner brandissait sa télécommande pour passer d’une chaîne à l’autre.
— Vous êtes rentrés tôt, observa Calvin en lui décochant un regard en coin. Cette fête n’était-elle pas aussi réussie que celles qu’organise en général Parker ?
— La fête était très réussie, mais Jane avait l’air épuisé.
— Ah ?...
Conscient de bénéficier à présent de toute l’attention de Calvin, Max poursuivit :
— Je me fais du souci à son sujet. J’ai l’impression qu’elle a maigri.
— Un peu, peut-être, mais je suis certain qu’elle ne tardera pas à reprendre du poids.
— Est-ce qu’elle vous a dit quelque chose à propos de sa santé ?
— Pas un mot.
— Kerner... Pensez-vous qu’elle ait... des ennuis ?
— Des ennuis ? Non, Max. Je ne crois pas.
— Elle a peut-être simplement abusé de ses forces.
— Peut-être.
Se demandant si le majordome ne se montrait pas délibérément obtus, Max lâcha un petit soupir agacé.
— Kerner, sauriez-vous par hasard quelque chose que j’ignore ?
— Oui. Qu’il vous arrive parfois d’être franchement borné, répliqua Calvin sans se départir de son calme.
Piqué au vif, Max haussa un sourcil.
— Ah ? Et que dois-je entendre par là, au juste ?
— Ce que vous voudrez. Mais si vous traitiez Jane comme un époux doit traiter sa femme, vous ne viendriez pas m’interroger sur son état de santé.
Saisi par la pertinence de ces propos, Max se raidit et tourna les talons. Comme il traversait la cuisine, il s’arrêta et fut sur le point de rebrousser chemin pour demander de plus amples explications au majordome. Puis il y renonça, préférant ne pas insister.
— Mes bagages sont-ils prêts ? lança-t-il.
— Oui, monsieur, lui répondit Calvin.
Max remarqua qu’il s’adressait à lui de ce ton déférent qu’il adoptait toujours pour manifester son mécontentement.
— Je vous remercie.
— Il n’y a pas de quoi, monsieur. Je suis payé pour ça.
— Exact !
*  *  *
En passant devant la porte de la chambre de Jane, Max marqua un temps d’arrêt. Et s’il entrait, si...?
Non. La jeune femme avait plus que tout besoin de repos. Et il était temps qu’il accorde un peu plus d’intérêt aux besoins de celle qu’il avait épousée, au lieu de ne s’intéresser qu’à lui-même, à ses propres bleus à l’âme.
Jane aussi avait des sentiments. Des sentiments qu’il avait redouté d’encourager, dix semaines plus tôt, lorsqu’elle lui souriait, allongée sur les draps froissés.
Des sentiments qu’il espérait ne pas avoir complètement anéantis.
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Il était un peu plus de 16 heures, le lendemain, lorsque Jane sortit du cabinet du Dr Chambeau. Ce dernier l’avait trouvée en bonne forme physique, bien qu’un peu amaigrie, et avait confirmé ses soupçons. Elle était enceinte. Enceinte !
Dès qu’elle eut refermé la portière de sa voiture, elle baissa les paupières et, les bras posés sur le volant, y enfouit la tête, essayant de remettre un peu d’ordre dans ses pensées. Elle avait attendu le départ de Max pour prendre ce rendez-vous, et disposait donc de deux semaines pour mettre en pratique le plan qu’elle avait vaguement commencé à élaborer.
La jeune femme n’avait jamais été une adepte des subterfuges et autres cachotteries, mais elle était convaincue qu’ils s’épargneraient bien du tracas, Max et elle, si elle réussissait à lui cacher l’existence de ce bébé.
Pour l’heure, elle envisageait de suivre strictement le régime vitaminé que lui avait prescrit le médecin, et de se reposer le plus possible, comme il le lui avait conseillé. Elle devait ménager sa santé pour assurer celle de l’être minuscule qu’elle portait désormais en elle et qui, si tout se déroulait comme elle l’espérait, verrait le jour juste avant Noël.
Un être dont Max n’avait jamais voulu, comme il le lui avait précisé au moment de sa demande en mariage. Et il y avait peu de chances pour qu’il ait changé d’avis au cours de leurs dix semaines de vie commune. En fait, elle commençait même à croire qu’il regrettait de s’être compliqué l’existence avec une épouse, fût-elle factice. Jamais il ne recherchait sa compagnie, sauf s’il avait besoin de son avis professionnel, ou s’il souhaitait qu’elle l’accompagne à une soirée. Cette amitié à laquelle elle aspirait avait déserté leurs rapports. En fait, pas une seule fois au cours de ses longues années de célibat elle ne s’était sentie aussi seule que depuis qu’elle vivait sous le même toit que Max.
Elle savait qu’elle ne supporterait pas qu’il lui suggère une I.V.G. Et elle n’avait aucunement l’intention d’élever son enfant dans un environnement si peu accueillant. Elle avait subi l’indifférence de Max à cause du marché qu’ils avaient passé. Mais il était hors de question que son enfant, qui n’avait rien demandé, soit soumis à pareil traitement.
Par malheur, elle avait appris à ses dépens ce que signifiait vivre dans un foyer où on n’était pas désiré. Et elle était prête à lutter jusqu’à son dernier souffle pour que la chair de sa chair ne connaisse pas un sort identique.
Elle avait suffisamment d’argent en banque pour subvenir à ses besoins pendant un an ou deux. Et elle avait aussi des amies. Trois amies sincères, vers lesquelles elle pouvait se tourner. N’importe laquelle des trois veillerait sur son enfant s’il lui arrivait malheur. L’une d’entre elles en particulier serait ravie de l’aider en ce moment même.
Dans chacune de ses lettres, Emma Dalton l’invitait à lui rendre visite à Serenity, au Texas. Elle seule était restée dans la petite ville où elles avaient passé toutes deux leur adolescence, avec Megan et Kathleen.
Certes, Emma la conviait à passer une semaine ou deux chez elle, mais Jane était certaine que son amie ne verrait aucun inconvénient à l’héberger un peu plus longtemps, lorsqu’elle l’aurait informée de la situation dans laquelle elle se trouvait. Elle l’appellerait dans la soirée afin de s’assurer que son invitation tenait toujours. Ensuite, elles décideraient ensemble de la marche à suivre.
Lentement, elle démarra et se fraya un chemin au milieu de la circulation. Sur le point de retourner au bureau pour y travailler deux heures encore, elle se ravisa. Le médecin ne lui avait-il pas conseillé de ralentir le rythme de ses activités ? De plus, elle considérait que sa journée était bien remplie puisque la réunion avec les jeunes créateurs de logiciels s’était révélée très productive.
Durant ces dix dernières semaines, elle n’avait cessé de s’activer afin de ne pas avoir le temps de s’apitoyer sur son sort. Mais il avait suffi de quelques secondes pour que sa vie bascule. Un événement, et pas des moindres, se profilait à l’horizon. Elle allait être mère ! Cette expérience unique, elle tenait à la vivre pleinement, à profiter de chaque instant.
Un mois à peine auparavant, elle était résignée à ne pas connaître les joies de la maternité. Et voilà que l’« erreur » de Max se soldait par cette nouvelle à la fois merveilleuse et terrifiante. Elle n’allait pas seulement être mère, mais mère célibataire. Une situation que partageaient des milliers de femmes de par le monde. Elle ferait donc, elle aussi, de son mieux.
Elle n’accepterait rien de Max. Pas même la somme qu’il s’était engagé par écrit à lui verser au cas où ils divorceraient. Difficile de prendre cet argent et de lui cacher l’existence du bébé. De plus, sa conscience le lui interdisait.
Elle avait ses économies, et, grâce au ciel, aucun crédit à rembourser. Après la naissance du bébé, elle s’installerait à Dallas ou à Houston et y chercherait un emploi. Cela ne devrait pas poser trop de problèmes, compte tenu de sa formation et de son expérience professionnelle.
Comme elle avançait dans les rues embouteillées de la ville, l’énormité de ce qu’elle envisageait de faire la frappa de plein fouet. Non contente de s’apprêter à quitter son mari sans lui expliquer pourquoi, elle allait aussi abandonner ce poste qui lui plaisait
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